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	« Notre vie quotidienne est bombardée de hasards, plus exactement de rencontres fortuites entre les gens et les évènements, ce qu’on appelle des coïncidences. »

	 

	Milan Kundera
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	Ce livre est une œuvre de fiction. 

	Les noms, les personnages, les lieux et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur ou utilisés fictivement, et toute ressemblance avec des personnages vivants ou ayant existé serait purement fortuite.
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	L’écrivain, Angoulême, de nos jours
 

	Martin avait préparé son séjour au Népal avec soin, comme toujours. Avec le temps, sa liste de contacts sur place devenait importante, il aurait de quoi écrire une bonne douzaine d’articles. Pourtant, depuis plusieurs jours, une sourde appréhension le tenaillait. Une incertitude, un doute, un oubli ? Pas juste sa brosse à dents ou, pire, son appareil photo… Quelque chose de plus substantiel, certainement. Mais il n’arrivait pas à mettre la main dessus. La veille de son départ, il abandonna l’espoir de trouver ce qui n’allait pas. Devait-il y voir la manifestation d’une lassitude inconsciente ?

	 

	Fred Mosley referma le capot de son portable. Cette dernière phrase, il l’avait écrite sans vraiment y penser, comme une évidence. Ces quelques mots automatiques percutaient-ils son propre découragement, une fatigue harassante ? Il laissa ses idées errer un long moment, les mains posées sur son ordinateur.

	L’écrivain soupira puis se leva : Martin Sontag, son héros, aurait tout le temps d’analyser lui-même ses états d’âme. Fred jugea qu’il n’était pas l’heure d’une introspection. Il avait besoin de se reposer.

	L’écriture jusque tard dans la nuit : c’était terminé ! Non pas qu’il s’endormît sur son clavier ou manquât d’inspiration, mais on lui avait dit de s’astreindre à une certaine hygiène de vie. Le « on » s’appelait Camille Dhotier, une jeune toubib qui, depuis peu, le prenait en charge. Fred aimait les mots justes. Il devait reconnaître que Camille avait su les débusquer : dans ses trous de mémoire, l’écrivain devait trouver de la place pour loger ses nuits : « S’il vous plaît, au moins huit heures. De quoi laisser à vos hormones nocturnes le temps de prendre soin de vous. Et interrompez l’écriture une heure avant de vous glisser sous la couette, sans cela l’excès de cortisol risque de perturber votre sommeil ».

	Fred réchauffa sa pizza racornie au micro-ondes et racla le fond du saladier de taboulé, mit tout ça dans une assiette, se servit un verre de rosé, puis alla s’installer dans le salon. Il avait retrouvé le plaisir intrinsèque de la musique. De toute façon, il lui était impossible de faire deux choses à la fois ; il avait maintes fois tenté d’écouter les suites anglaises de Bach pendant qu’il écrivait, mais la métronomie du Cantor de Leipzig finissait toujours par mobiliser son attention ou par influer sur le rythme de ses phrases.

	L’écrivain se laissa bercer un bon moment. Au mur, la collection de ses couvertures à succès offrait un environnement sur mesure pour ce début de soirée. Le confort du canapé écru lui ferait oublier de n’avoir pas terminé son cinquième chapitre.

	Au piano, Murray Perahia venait tout juste d’entamer la Sarabande de la suite numéro 2, tandis que Fred attaquait sa pizza. Tapotant doucement sa cuisse, l’écrivain se laissa transporter par la régularité hypnotique du morceau, sa tête finissant par battre discrètement la mesure.

	 

	Mais bientôt, les lignes mélodiques de la partition parurent se fondre l’une dans l’autre, les rythmes perdant leur synchronie. La musique, si limpide jusque-là, se transformait en un chaos sonore, une réverbération oppressante — et pourtant, Fred n’avait touché à rien. Une étrange sensation l’envahit, comme si le canapé cherchait à l’engloutir. Il s’enfonçait inexorablement dans les coussins, soumis à une force invisible qui semblait vouloir le faire disparaître. Autour de lui, la réalité se délitait. Les murs se mirent à onduler, le parquet prit vie, et les cadres accrochés au papier peint se balancèrent en rythme, frappant violemment les parois.

	 

	Depuis son sofa, Fred observait, impuissant, le plafond descendre lentement, mais irrémédiablement, étouffant les notes du piano et enveloppant l’instrument d’un épais brouillard bleuté.
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	Pas de lassitude !

	 

	Le couloir menant à sa chambre lui parut plus incertain que jamais. Ses mains moites glissaient le long des murs tandis qu’il avançait à tâtons, s’arrêtant plusieurs fois pour reprendre son souffle. Dans un ultime effort, il atteignit enfin son lit et s’y laissa tomber lourdement. Du bout des orteils, il retira ses souliers qui, en touchant le parquet, produisirent un bruit sourd.

	Il dériva longtemps, perdu entre deux vagues d’existence, explorant des univers insolites. Certains étaient sombres, opaques comme une nuit sans étoiles, tandis que d’autres éclataient d’une lumière aveuglante où des créatures sans tête tentaient de brouter une herbe d’un étrange bleu luminescent. Toute sa vitalité semblait s’être dissipée. Immobile et vidé, il restait là, suspendu hors du temps, incapable de réagir. Son énergie s’échappait lentement, goutte à goutte, par ses doigts, tel un flot incessant de substance vivante qu’il ne parvenait pas à contenir.

	 

	Il fallut un long moment avant qu’il ne commence à retrouver des fragments de force. Elle revint à lui avec une lenteur exaspérante, comme un courant timide montant peu à peu depuis les profondeurs de son corps, ramenant dans le même élan une clarté hésitante à son esprit.

	L’origine de ces récents malaises était obscure. Pas plus que Fred, le Dr Dhotier n’avait d’explication à ce phénomène. Jamais une crise ne l’avait mis dans un tel état : l’instant paraissait aussi mou et desséché que sa pizza.

	Il n’avait pas eu la force d’aller uriner, et ça n’était pas l’envie qui lui manquait, ni d’éteindre sa chaîne hi-fi. La musique, maintenant totalement présente, remplissait sa chambre comme une ouate bienfaisante. Il se laissa envahir par les trilles joyeux, objectivant mentalement les mains du pianiste qui, d’un piqué magique, lui offrait une sensation d’éternité. Au milieu de l’Allemande, il s’endormit.

	***

	Son sommeil crissa et se tortilla, telle une rame de métro dans les courbes. Des visages apparaissaient dans une fulgurance insaisissable, puis fondaient tout aussi vite.

	Fred accueillit le petit jour avec reconnaissance, mais dans un état d’éreintement absolu. Il fut incapable de sortir de son lit avant une bonne heure. Quand, enfin, il parvint à s’extirper de sa couche, il y avait urgence, sa vessie était arrivée à la tension maximale supportable. Il fut surpris par la légèreté de sa course jusqu’aux toilettes, frissonna agréablement pendant que le jet résonnait entre les murs du cabinet, puis il alla se faire un café serré dans sa petite cuisine et, songeur, avala une tranche de pain bio.

	À 7 h 30, après une toilette de chat, il revêtit les habits de la veille, puis s’installa devant son PC. Machinalement, il appuya sur le bouton de mise en marche. La page d’accueil de sa session Windows était affichée depuis un moment, attendant qu’il entre son mot de passe (« Martin », ça ne s’invente pas !). Mais il changea d’avis brusquement, attrapa son blouson, sortit de son bel appartement en claquant la porte, et dévala les marches quatre à quatre.

	Il remonta la rue d’une allure décidée, les mains derrière le dos, d’un pas vif, insensible aux salutations des quelques connaissances qu’il croisait. Parvenu aux confins du cœur de ville, il s’arrêta net et, relevant la tête avec un air de défi, déclama à la vallée lui faisant face : « Pas de lassitude, Martin, tu vas m’aider à le finir, ce roman ! ». Puis il fit demi-tour, d’un pas toujours aussi résolu, salua joyeusement tous ses amis matinaux, rentra chez lui, accrocha son veston à la patère et s’installa devant son portable.

	Pas de lassitude, j’ai dit, se répéta-t-il pour lui-même, s’apprêtant à revenir sur le dernier paragraphe écrit la veille.

	Mais il resta les doigts en l’air, écarquillant doucement ses grands yeux noirs – une énorme ride lui barrait le front. Il baissa les épaules et, incrédule, reposa ses mains sur la table.

	Son dernier paragraphe s’était évaporé !
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	Adieu Martin !

	 

	Fred Mosley, cinquante-deux ans, formait un tandem solide avec Martin Sontag, son personnage de roman. Ils avaient vieilli ensemble. Martin, autrefois journaliste de guerre, s’était tourné vers l’écologie et la justice sociale, dorénavant ses seules bonnes raisons de parcourir le monde. Mais, sous l’influence de son éditeur, Fred avait décidé de redonner à Martin ses ambitions initiales, l’envoyant sur des routes plus incertaines.

	Fred s’était installé à Angoulême depuis cinq ans. Ni trop près ni trop loin de la capitale dont il avait si longtemps arpenté les chaussées. Il s’était déniché un bel appartement rue d’Austerlitz, à proximité des remparts où sa promenade quotidienne nourrissait son inspiration. De temps à autre, il descendait jusqu’au vieux moulin à papier pour humer l’odeur âcre de la pâte. Des flots tumultueux de la Charente piégée par le bief naissaient souvent des idées nouvelles.

	Ces dernières semaines, Fred s’était donné bien des raisons de s’échapper. Acceptant de moins en moins ses troubles mnésiques, il avait conscience de basculer lentement dans une forme d’abandon. 

	Réécrire le paragraphe disparu n’avait rien d’insurmontable, son empreinte était encore vive dans la mémoire pourtant incertaine de l’auteur. Après tout, une fausse manipulation était peut-être la cause de cet effacement. Cela lui était déjà arrivé de perdre des chapitres entiers ou de ne pas en être satisfait, il les avait reformulés, tout simplement. Repartir de zéro était souvent préférable à la retouche, car il n’était pas sûr de répéter les mêmes phrases en utilisant les mêmes mots. L’essentiel était de rester cohérent avec le cheminement narratif qu’il avait choisi et d’être fidèle à son personnage.

	Fred saisit sa souris et en actionna nerveusement la molette pour remonter au commencement du récit. Chaque mouvement sec de son index faisait défiler une demi-feuille.

	Mais quelque chose n’allait pas : la mise en page était bouleversée, des phrases étaient tronquées. Le texte lui semblait écourté, sans rapport avec l’effort qu’il avait produit pour le construire, phrase après phrase.

	Il s’astreignit à le relire en entier, depuis le début, et comprit aussitôt que Martin avait déserté. Oui, c’était bien cela, Martin Sontag s’était enfui et le roman de Fred avait tout d’un lieu désaffecté. Ce monde, si patiemment façonné, était soudain dénué de sens, une coquille vide. Tous les passages relatant les pensées, les actions et les doutes de son personnage principal s’étaient évaporés. Il ne restait plus qu’une vague trame trouée, comme si des mites s’étaient attaquées méthodiquement à son ouvrage en construction.

	Fred fut pris de panique, une sueur froide envahit son échine : la contagion s’étendait. Après sa mémoire, c’était son travail qui s’évaporait.

	Mille hypothèses insensées se percutaient dans son esprit.

	Avait-il lui-même opéré des coupures dans son texte, lors d’une grande crise inconsciente ? Ou ne l’avait-il tout simplement pas écrit ? Ou son matériel était-il victime d’une panne incompréhensible ?

	Peut-être était-il en train de sombrer dans la folie pure…

	Ses sauvegardes ! Il fallait vérifier ses sauvegardes !

	Jamais trop prudent, il avait demandé à son conseil informatique de lui installer un système de recopie des données. Il ne vérifiait pas bien souvent qu’il était toujours opérationnel, mais avec un peu de chance…
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	La gamine de Dharavi

	 

	Fred ne trouva presque rien sur son unité de recopie. Aucun fichier n’avait moins de six mois. Incertain de savoir chercher comme il faut, il fit venir son prestataire informatique, celui-ci ne put que constater que les sauvegardes avaient été infructueuses depuis des lustres. Il se contenta de les réactiver et, une fois de plus, montra à son client comment il pouvait les contrôler. À la demande de celui-ci, il rapatria une copie de son dernier roman, La gamine de Dharavi, paru deux ans plus tôt.

	Sans vraiment y penser, comme si celles-ci faisaient encore partie de lui, l’écrivain se mit à en arpenter consciencieusement les cinquante dernières pages. À première vue tout semblait normal.

	 

	Fred y retrouva la petite Neela. Elle était la fille d’un potier Kumbhar originaire de Dharavi, ce dédale vibrant du cœur de Bombay, où l’argile entre les mains devient promesse de subsistance. Pour elle, chaque matin commençait sur la terrasse de tôle, entre les monceaux de terre rouge et les pots empilés, sous le regard attentif de sa mère et la voix rauque de son père qui mêlait histoires et proverbes. Malgré son jeune âge, Neela savait déjà façonner les parois d’une cruche ou réparer une jarre fendillée : c’était là sa part d’enfance, entre la poussière, la rumeur du bidonville et la chaleur accablante.

	Dans la lumière trouble du soir, Martin Sontag était aussi présent. Grand, la silhouette voûtée par le poids des jours passés à arpenter les ruelles labyrinthiques de Dharavi, il parlait un marathi hésitant, écoute active, gestes francs. Depuis plusieurs semaines, il tentait de s’opposer à l’appétit féroce des promoteurs immobiliers qui, armés de promesses creuses et de projets mirobolants, tentaient de s’emparer de ce quartier « dépourvu de valeur » mais riche de ses habitants, de leur savoir-faire, de leur solidarité. Pour Martin, défendre les potiers, les recycleurs, les familles anonymes de Dharavi, c’était lutter contre l’effacement d’un monde entier : celui d’un million de vies invisibles menacées de relégation.

	Ce soir-là, auprès de Neela, Martin n’était pas un étranger, mais le témoin discret d’une résistance silencieuse : il partagea le chai brûlant, écouta les plaintes étouffées et les rires des enfants, assis sur un vieux tabouret. Entre les odeurs de terre et les bruits de la ville qui ne dort jamais, la présence de Martin était celle, fragile mais précieuse, d’un allié au sein de la plus grande lutte : celle pour exister encore, ensemble, sur cette parcelle minuscule et convoitée du monde.

	 

	Fred éprouva un énorme plaisir à se souvenir de l’ambiance si particulière qu’il avait réussi à installer dans son quatorzième opus. Cela lui donna une énergie supplémentaire pour poursuivre l’écriture de son nouveau roman. Pour l’heure, il était midi bien sonné et il avait une vraie fringale. Il finirait sa relecture plus tard.

	***

	Sa tête continuait de tourner deux bonnes heures après le repas. La pièce semblait osciller légèrement, et ses paupières, alourdies, menaçaient sans cesse de se fermer. Ses idées avaient du mal à retrouver leur place, mais il ne céda pas à l’appel de la sieste et se remit devant son clavier vers 15 heures. Il lui restait une trentaine de pages à relire, les plus importantes, celles qui préparaient la « résurrection » des ambitions de Martin et son retour au Népal.

	Le fichier ne voulut pas s’ouvrir, il aperçut même un message très fugace lui annonçant que le dossier était indisponible. Il essaya à nouveau et, après quelques secondes, put enfin accéder à son contenu, prêt à poursuivre sa lecture.

	Dans ces derniers passages, les choses se compliquaient pour Martin Sontag. Une énième suggestion de son éditeur… Mosley avait eu quelques difficultés à s’y habituer, mais au moment de reprendre l’écriture de son nouveau livre, revisiter ces quelques pages pourrait lui être utile pour faciliter la transition.

	Il n’avait pas retouché à ce manuscrit paru l’an passé, il n’avait aucune raison de le faire. Et pourtant…

	Et pourtant, ce qu’il avait devant les yeux n’était pas ce qu’il avait écrit. Le texte, censé refléter la clarté et la passion de ses idées, apparaissait maintenant bouleversé, presque méconnaissable. Soigneusement élaborés au fil des longues nuits blanches, comme les premiers chapitres de son prochain roman, des paragraphes entiers avaient sauté, s’étaient éparpillés en fragments incohérents, dispersés comme les feuilles mortes d’un automne trop violent. Des paragraphes entiers avaient tout simplement disparu, effacés sans laisser la moindre trace, avalés par un trou noir invisible mais terriblement réel. Mais le pire, et là résidait son trouble le plus profond, était la certitude qui s’emparait de lui : certains passages avaient été réécrits, altérés… subtilement, mais avec une intention qu’il ne pouvait ignorer. Les mots n’étaient plus les siens.

	Le cœur battant, il sentit monter une vague de panique glaciale. Dans la pénombre de la pièce, seul le faible clignotement du curseur semblait répondre à son désarroi, comme une sentinelle muette, témoin impuissant d’un combat intime entre création et destruction.

	Sans plus réfléchir, il interrompit net le processus de sauvegarde automatique, ce gardien invisible de ses créations. Il redoutait que la version originale ne fût à jamais ensevelie sous les vagues changeantes de cette version déformée. L’angoisse lui nouait la gorge : et si son histoire lui échappait ?

	Une fois cette précaution prise, il lut attentivement la page 322 : mais pourquoi la jeune Neela se plaignait-elle de la disparition de son protecteur ? Il n’était pas l’auteur de ces lignes ! Jamais il n’avait écrit cela !

	Atterré, il poursuivit. La fille du potier n’était pas la seule à chercher Martin, d’autres personnages affichaient une tristesse anormale. Et une forme d’ironie sous-tendait maintenant son récit, comme si l’auteur avait voulu se moquer de ses protagonistes.

	Fred, qui avait déjà bien du mal à séparer la fiction et la réalité, eut l’impression de basculer dans un monde parallèle. Il lui semblait que tous ses personnages se tournaient vers lui pour lui demander des comptes : « Qu’as-tu fait de Martin ? Où l’as-tu perdu ? ». Et que diraient ses lecteurs ? La disparition soudaine de Martin Sontag produirait-elle le même séisme que jadis, lorsque Sherlock Holmes s’était évanoui dans l’abîme des chutes de Reichenbach, laissant toute une génération de lecteurs orpheline, inconsolable devant la perte du plus brillant des esprits ?

	Il était désarmé, avait totalement perdu le contrôle de ses émotions. Jamais il n’avait imaginé se moquer de ses personnages, il les chérissait plus que tout, les portait en lui parfois tellement longtemps qu’ils finissaient par pénétrer tout son être. Il les ressentait, serrés contre lui, joyeux quand il était joyeux, tristes quand il était triste. Pas une fois ils n’avaient eu de mots désobligeants l’un à l’égard de l’autre, même à l’heure où l’un d’eux prenait soudain le pouvoir, s’installant bien plus longtemps que prévu dans ses histoires. Lorsque ça arrivait, Fred se sentait comme porté par une force invincible.

	La petite Neela était l’âme de son dernier roman, autant que Martin. Elle n’avait jamais eu à s’emparer du pouvoir, son autorité naturelle s’était imposée à tous, elle illuminait le bidonville. Pour elle, la perte de Martin était une vraie souffrance. Mais Fred ne tolérerait jamais qu’on fasse du mal à la fillette : il allait retrouver Martin !

	 

	L’auteur rassembla certaines des notes qui lui avaient servi à façonner Martin. Elles étaient coincées au milieu d’un vieux cahier à la couverture cornée d’un jaune délavé. Plus tard, il les avait recopiées sur son ordinateur, mais c’est dans ce carnet que se trouvait sans doute l’âme originelle de son héros. Ses tics, ses défauts et ses qualités, sa description complète, les lieux qu’il fréquentait à Paris où il revenait souvent, entre deux missions. Avait-ce été par facilité, ou parce que Fred aimait tellement son quartier ? À l’époque, il avait installé Martin à deux voies de chez lui, dans le Quartier latin, à mi-chemin entre le Luxembourg et Notre-Dame. L’un et l’autre connaissaient chaque ruelle, le moindre recoin, du Collège de France jusqu'au Jardin des Plantes. Combien de fois Fred s’était-il identifié à Martin en foulant les pavés de la rue Mouffetard ? La plupart du temps il allait devant, s’était même surpris à se retourner, comme si un vrai Martin le suivait à moins d’un mètre. Parfois – c’était arrivé après quelques mois de cohabitation –, c’est Martin qui le guidait, et Fred rentrait fourbu d’avoir tant marché sans pouvoir s’arrêter.

	 

	Puisque son alter ego avait déserté ses pages, il irait le chercher. Dans la vie réelle, là où tout avait commencé.

	Mosley saisit son cahier, le cala entre quelques chaussettes, une poignée de caleçons, deux pantalons, trois chemises… non, quatre, ça pouvait durer un petit moment, referma sa valise et commanda un taxi pour se rendre à la gare d’où il prendrait le premier TGV pour la capitale.
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	L’avocat, Boulogne-Billancourt, de nos jours

	 

	— Allo, Capitaine Brismontier ?

	L’ex-policier laissa échapper une grimace. Personne ne l’avait appelé ainsi depuis des mois.

	— C’est moi-même, répondit-il en prenant sur lui, avant de rajouter : mais comme je ne suis plus à la PJ, un simple « Monsieur » suffira. À qui ai-je affaire ?

	— Pardon, oui, bien sûr. Maître Renaud Jansson, avocat.

	L’homme de loi parlait d’une voix précieuse. Chacun de ses mots lui remplissait la bouche, comme s’il était en train de déguster un homard sur une terrasse de l’île de Ré, à une table bien en vue.

	— Que puis-je faire pour vous, Maître ?

	— Il s’agit d’une affaire urgente, que je ne puis évoquer par téléphone. Pourrions-nous nous voir au plus vite ?

	L’agenda d’Alex Brismontier n’était pas surchargé – loin de là – et il ne pouvait pas s’offrir le luxe de choisir ses clients, aussi accepta-t-il une entrevue le jour même.

	L’avocat débarqua trente minutes plus tard, portant une pelisse démodée qui le faisait transpirer à grosses gouttes. Cette fin d’octobre était bien trop chaude, mais peu importe, dès le début de l’automne, le pardessus était pour lui une règle intangible. Plutôt petit – peut-être sa fourrure trop grande le rapetissait-elle un peu –, il arborait une moustache à l’anglaise et semblait très fier de ses cheveux bouclés vers l’avant, prêts à déferler en une vaguelette élégante.

	— Boulogne-Billancourt, boulevard Jean-Jaurès, lança-t-il sans préambule en déposant son manteau d’un geste précis, impeccable, sur le premier fauteuil venu. Beau quartier, sans prétention excessive, ajouta-t-il tout en s’asseyant.

	— Ma compagne travaille tout près…

	— Oui, je sais, à l’hôpital Ambroise-Paré, ponctua l’avocat, avec un rictus plein de certitudes.

	Alex fut tenté de lever les yeux au ciel. Allez savoir pourquoi, ce type l’avait irrité dès la première seconde. Il se contenta de répondre d’un ton neutre : « Puisque vous m’avez l’air bien renseigné, peut-être pourriez-vous partager un peu ce que vous savez sur cette “affaire très sérieuse” ? »

	— Un avocat, tout comme un détective, ne peut rester dans l’ignorance, n’est-ce pas ? entama le visiteur.

	La bouche en cul-de-poule, Jansson prit une lente inspiration avant de continuer : « Oui, cette histoire est à la fois grave et singulière. »

	Le visiteur décroisa les jambes, s’avança légèrement dans son siège et se pencha en avant, prêt à divulguer son secret.

	Il intervenait à la demande de Mme Domenica, Julie-Anne Domenica, précisa-t-il en suspendant sa phrase, le majeur pointé sur le bureau d’Alex Brismontier.

	— Poursuivez, s’il vous plaît, ce nom ne me dit rien.

	— C’est vrai, elle ne vous connaît pas directement, répondit le baveux en se renfonçant dans son fauteuil.

	— Indirectement alors ? tenta Alex après un instant, son client putatif demeurant silencieux.

	Cette fois-ci, le ton d’Alex était clairement impatient. Jansson arqua les sourcils, il semblait faire un véritable effort pour suivre les méandres de sa propre pensée. Puis, soudain, comme si les connexions venaient enfin de se faire, il débita deux phrases à une vitesse vertigineuse.

	— Oui, c’est cela, indirectement. Le Père Joseph, vous voyez, n’est-ce pas ?

	Se sentant presque agressé, Alex s’était reculé. Il répliqua du bout des lèvres.

	— Ça dépend, j’en connais un, effectivement. Le mien vit à l’abbaye Sainte-Marie de la Source, dans Paris.

	— Celui-là même. Il a jugé bon que Julie-Anne, je veux dire Mme Domenica, s’adresse à vous.

	Père Joseph était intervenu dans la dernière affaire qu’Alex avait traitée à la PJ de Nanterre1. À deux reprises, alors qu’il était empêtré et fort inquiet de la tournure que revêtait l’enquête, le religieux l’avait aidé à y voir clair. Plus que ça, même : l’exorciste s’était investi au péril de sa propre vie. Quel que soit le lien la rapprochant du moine, cette dame ne pouvait effectivement baigner que dans une histoire étrange. 

	— Bref, reprit l’avocat, lui et Julie-Anne se croisent de temps à autre. Le curé est son directeur de conscience, ou quelque chose comme ça.

	Alex ne put s’empêcher de le moucher : Père Joseph était moine, pas curé. À sa connaissance, il n’avait pas de charge pastorale. Et, surtout, il était l’exorciste officiel du département des Hauts-de-Seine. Mais, l’avocat pouvait-il en venir au fait ?

	Une fois de plus, l’homme de loi semblait avoir perdu ses branchements. Il s’était redressé pour lisser sa fourrure sur le siège d’à côté. Ayant fait cela consciencieusement pendant dix longues secondes, il se repencha en avant et dit d’une voix bien trop forte : « Luca, son mari, a disparu dans de singulières conditions. Mme Domenica est suspectée par la police, mais elle est persuadée que des forces obscures sont à l’œuvre, elle pense que vous êtes l’homme de la situation pour mener l’enquête. »

	— Pour enquêter ou pour le retrouver ?

	
Notes

		[←1]
	 Voir La Coulée Maudite 
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